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Chapitre 1
— Je supporte à peine de vous regarder en face. C’est affreux, vous avez mon visage… et quand je vous vois, je ne peux penser qu’à une chose : mes parents m’ont menti !
La violence de cette réaction laissa Daphné sans voix. En décidant de prendre contact avec cette sœur jumelle dont elle était séparée depuis sa naissance, elle s’attendait à être accueillie avec surprise, peut-être avec émotion… mais certainement pas avec épouvante. Cette inconnue au visage identique au sien semblait à deux doigts de la crise de nerfs.
S’efforçant de contenir son émotion, Daphné chercha des mots apaisants. Comment établir un contact, une connivence, dans de telles conditions, alors que Raina Abernathy était flanquée de son avocat, retranchée derrière la longue table d’érable de la salle de réunion mise à leur disposition par le cabinet Delaney, Brock, Sheffield & Gannon ! Tendue, méfiante, la jeune femme se rapprochait sans cesse de son avocat, comme si elle quêtait une protection.
De son côté, Patrick Gannon dardait sur Daphné un regard implacable. Ce n’étaient pas là les retrouvailles dont elle avait rêvé ! Le cœur serré, elle se revit arrivant à ce rendez-vous, portée par un espoir fou. Elle allait voir sa sœur, lui parler. Elles apprendraient à s’aimer, elle aurait de nouveau une famille. Raina ne partageait pas ce rêve, et son attitude lui faisait très mal.
Une fois de plus, Daphné tenta de détendre l’atmosphère.
— Je suis désolée, dit-elle avec sincérité. Je ne me suis pas doutée un seul instant que vous n’étiez pas au courant, pour l’adoption. Et d’ailleurs cela ne change rien à la raison de ma venue.
Le beau Patrick se tourna vers elle, les lèvres crispées, le regard si glacial qu’elle frémit, saisie. Machinalement, elle frotta ses avant-bras couverts de chair de poule. Suivant son mouvement, il contempla ses bras un instant, puis croisa de nouveau son regard avec une méfiance accrue.
— Je ne sais pas ce que vous me reprochez, mais je n’ai aucune arrière-pensée, lança-t-elle, excédée. Raina, j’espère que vous ne partagez pas la méfiance de M. Gannon ?
Elle s’adressait à sa sœur, mais elle toisait toujours l’avocat d’un air de défi. Après tout ce qu’elle avait enduré, il en faudrait davantage pour lui faire baisser les yeux. Pourquoi Raina n’intervenait-elle pas ! Le cœur serré, elle demanda :
— A moins que vous ne supposiez le pire, monsieur Gannon, parce que ma sœur vous a fait part de ses soupçons ?
Toujours pas de réponse. Refusant de perdre courage, elle se détourna de l’intrus pour parler directement à sa sœur :
— J’espérais que vous seriez heureuse de cette opportunité de rencontrer votre jumelle. Je comprends vos réticences, vous ne me connaissez pas, mais… ne pourriez-vous pas faire un effort ?
Elle scruta le visage de Raina, identique au sien et pourtant si dissemblable avec son expression craintive. Raina détourna la tête, mais elle avait eu le temps de percevoir de la tristesse dans ses yeux. Dans un effort pour se montrer juste, elle réfléchit qu’elle-même avait eu plusieurs mois pour s’accoutumer à l’idée d’avoir une sœur jumelle. Blessée comme elle l’était par une enfance vécue dans une succession de familles d’accueil, elle avait reçu cette nouvelle avec bonheur. La situation de Raina était très différente, et la jeune femme luttait pour accepter ce bouleversement de son univers. Cette idée permit à Daphné de maîtriser sa déception. Raina souffrait, elle devait l’aider.
Spontanément, elle tendit la main vers celle de la jeune femme, glissant sur la surface luisante de la table qui les séparait. Tendre la main à une inconnue n’était pas un geste facile pour elle, mais cette inconnue était sa sœur, et son désir le plus cher était de parvenir à tisser un lien entre elles. Offrir son soutien représentait un effort douloureux, mais un effort nécessaire.
L’avocat changea de position, esquissant un mouvement pour interposer son grand corps entre les deux femmes. Il cherchait à protéger Raina de son contact… et Raina le laissait faire ! Leur hostilité à tous les deux frappa Daphné en plein cœur. D’un geste vif, elle retira sa main. Les deux autres échangèrent un regard ; elle eut le sentiment qu’ils se comprenaient sans avoir besoin d’échanger un mot. Formaient-ils un couple ? Leurs rapports ne ressemblaient pas à ceux que partage un avocat avec une cliente privilégiée, il semblait prêt à pourfendre des dragons pour elle – ou tout au moins une jumelle qui osait vouloir s’immiscer dans sa vie. Une jumelle peu présentable, qui ne s’habillait pas et ne se coiffait pas comme elle. Une jumelle sans le sou. Raina n’avait qu’un geste à faire et il la renverrait dans les bas-fonds dont elle n’aurait jamais dû sortir.
Daphné ressentit le premier pincement de jalousie. Avec un homme comme Patrick Gannon à ses côtés, une femme ne devait jamais souffrir des incertitudes de la vie. Raina mesurait-elle sa chance, savait-elle ce que cela représentait de ne pas être obligée de lutter seule, année après année ?
Cachant ses mains sous la table, elle noua ses doigts et les serra jusqu’à ce que la douleur lui permette de surmonter son émotion. Elle n’avait pas besoin d’un homme comme lui. Elle savait se débrouiller seule. Elle préférait s’en sortir par ses propres moyens.
— Je ne peux pas vous donner d’argent, lança subitement Raina. Tout est investi. Je perçois juste une rente.
— Vous pensez que je me laisse traiter de cette façon parce que j’en ai après votre argent ? s’écria Daphné, outrée.
Ouvrant un dossier, l’avocat le feuilleta en observant d’une voix égale :
— C’est une conclusion logique. Raina hérite de la firme pharmaceutique Abernathy. D’après les éléments que j’ai pu rassembler, vous n’avez pas de fortune personnelle.
La fragilité de sa situation financière n’était pas un secret… mais s’il n’avait rien trouvé de plus grave à lui reprocher, il n’était pas doué pour les recherches ! Il ne connaissait pas son histoire car, dans le cas contraire, jamais il n’aurait donné son accord pour cette rencontre. Daphné réprima un mouvement d’impatience. Ses difficultés appartenaient au passé et, quoi qu’en pensent Raina et son avocat, le passé n’avait aucune place dans cet entretien.
— Vous ne possédez rien qui puisse se comparer à la fortune des Abernathy, lâcha Raina.
Sa froideur, et la façon dont elle insistait sur le nom de sa famille d’adoption, balaya les derniers espoirs de Daphné. Il n’y aurait pas de retrouvailles, pas de nouvelle famille. Blessée, elle réagit comme elle le faisait toujours quand on la repoussait : en passant à l’offensive.
— Et vous, vous avez tout, martela-t-elle. La fortune, la classe, une position sociale. Je serais prête à parier que vos parents vous aimaient, et qu’ils se sont mis en quatre pour aplanir toutes les difficultés sur votre route.
Sa voix se fêlait. Elle la maîtrisa et reprit un ton plus bas :
— Et malgré tous ces avantages, tous les cadeaux que vous avez reçus de la vie, je ne détecte pas chez vous la moindre parcelle de bonté. Vous n’avez pas de cœur et je suis déçue de savoir que nous partageons le même sang.
— Vous comptiez sur ma bonté ? Vous vous attendiez à être accueillie à bras ouverts, au nom de notre ressemblance ? Ce n’est pas parce que nous partageons le même sang, comme vous dites, que nous sommes de la même famille.
Daphné secoua la tête avec emportement.
— Ce n’est pas de cette façon que j’avais imaginé notre rencontre.
Le ton montait. L’avocat se décida à intervenir.
— Si vous nous disiez ce que vous attendez de nous, proposa-t-il.
Si les rôles avaient été inversés, Daphné lui aurait dit tout net de ne pas se mêler à la conversation, de la laisser parler à sa sœur sans intermédiaire. Raina, en revanche, s’exprimait uniquement pour l’insulter, et laissait à son avocat le soin d’éclaircir la situation. Un signe de plus, si c’était nécessaire, que leur ressemblance physique ne s’étendait pas à leurs personnalités.
En retrouvant Raina grâce à un article de presse, elle avait été frappée par la description du monde dans lequel celle-ci évoluait, si radicalement différent du sien. Honesty en Virginie, une petite ville de livre d’images. Elle s’était laissée aller à rêver de se réfugier, elle aussi, dans ce sanctuaire, auprès de sa sœur. Elle tenait sa chance d’avoir enfin une famille, comme tout le monde. L’on oublie trop souvent combien c’est précieux, la famille. Depuis qu’elle savait qu’elle avait une jumelle, elle ressentait plus durement sa solitude et son isolement.
Raina ne comprenait pas parce qu’elle n’avait jamais été seule. Toute sa vie aimée, entourée, protégée, elle ne ressentait aucun besoin de ce lien mystique qui unit les jumeaux ; elle n’avait pas rêvé, nuit après nuit, que ses vrais parents surgissaient subitement du néant pour la sauver d’une mère d’accueil à demi folle qui la battait avec une cuiller en bois — ou du petit ami de cette dame, qui s’intéressait de trop près aux filles qui passaient sous leur toit. Un lien de parenté si proche, des enfances si dissemblables… voilà ce qui motivait la démarche de Daphné. Elle voulait, non, il fallait que Raina reconnaisse son existence.
— J’ai tout fait pour retrouver nos parents, reprit-elle d’une voix contenue. J’ai commencé le jour de mes dix-huit ans, j’ai cherché pendant dix ans, et j’ai fini par apprendre que notre mère était morte dans un accident de voiture peu de temps après notre naissance. Notre père a choisi de nous faire adopter. Je n’ai pas retrouvé sa trace, mais toi… vous, je vous ai retrouvée grâce à un article de journal. Un article qui parlait de l’accident de notre mère, et qui mentionnait qu’elle laissait deux petites filles.
— Ma mère à moi est morte il y a trois mois, protesta Raina. Il est un peu tard pour se poser des questions sur cette autre femme.
— Vous devez tout de même bien…
— Je vous interdis d’avoir pitié de moi !
La voix de Raina s’envolait dans les aigus. Daphné scruta son visage, surprise par une subite envie de pleurer. Raina la traitait très mal, mais elle était en deuil.
— Ce n’est pas de la pitié, murmura-t-elle.
— Je n’ai pas besoin de votre compassion, enchaînait l’autre femme sans l’écouter. Mes parents m’ont aimée. Ils ne m’ont pas parlé de cette autre vie qui n’a duré que quelques semaines parce qu’ils savaient ce que vous refusez de comprendre : ce passé n’a aucune importance. Ce n’est pas moi.
Peut-être avait-elle raison. Les Abernathy avaient su occulter tout ce qui pourrait brouiller l’illusion d’une vie parfaite ; sans doute craignaient-ils que Raina soit incapable d’affronter la vérité. Cette vérité que sa sœur, avec la meilleure volonté du monde, venait de lui assener sans ménagement… Restait un élément positif : Raina intervenait enfin, elle ne se contentait plus de s’abriter derrière son avocat. A moins qu’ils ne soient convenus à l’avance de se passer le relais à intervalles réguliers, histoire de la déstabiliser ? Prête à la contre-attaque, Daphné se tourna vers lui.
— Pourquoi êtes-vous ici ?
Son agressivité fit ouvrir de grands yeux à Raina qui recula brusquement sur son siège, tandis que l’avocat, pris au dépourvu, laissait échapper un rapide sourire. L’expression fugitive plissa ses yeux, retroussa ses lèvres ; Daphné pensa que, s’il se doutait à quel point ce sourire adoucissait son visage, il se l’interdirait pendant ses heures de travail. Elle aimait la façon dont un simple frémissement du coin de sa bouche révélait tout à coup tant de chaleur sous cette façade si rébarbative. Elle ressentit une nouvelle émotion s’éveiller en elle, aussi étrange qu’imprévue. Un courant puissant, une nostalgie inexplicable. Contrariée, elle se raidit. Elle n’était pas venue ici pour se laisser fasciner par un homme dont la mission était de jeter des obstacles en travers de sa route !
— Patrick est là au cas où j’aurais besoin qu’il vous explique les réalités de ma vie, répliqua Raina. Je n’ai rien à partager avec vous.
— Rien ? Même pas le lien qui rapproche deux sœurs ? Ou la question de savoir si nous pourrions former à nouveau une famille ?
Avant même de terminer sa phrase, Daphné regrettait déjà d’avoir parlé. Le silence de Raina était une réponse suffisante. A travers la fenêtre striée de pluie, elle contempla les arbres en bourgeon de la place, et elle sut que jamais elle n’oublierait cet instant. Ici mourait son rêve de bâtir un avenir auprès de sa sœur.
Maintenant, il s’agissait de tirer sa révérence avec toute la dignité dont elle était encore capable, sans laisser ces deux-là, avec leurs expressions fermées et méfiantes, deviner son désarroi. Raina ne parvenait pas à la regarder en face ; son regard ne cessait de sauter vers son Patrick, sans doute pour chercher son soutien. L’argent, même investi, même inaccessible, comptait pour Raina. L’argent. Si elle s’était souciée de quoi que ce soit d’autre, Daphné aurait été prête à lutter, mais elle ne pouvait pas tolérer qu’on la soupçonne d’agir par cupidité.
Autant en finir tout de suite. Plaquant ses deux mains sur la table, elle se leva en repoussant sa chaise. Debout devant eux, elle prit tout à coup conscience de son jean délavé et son petit pull de coton tout simple. Le tailleur blanc de Raina devait coûter davantage qu’un an de son loyer. Voilà sur quoi on l’avait jugée.
— Cela suffit, dit-elle fermement. Je m’en vais, mais je vous demande de vous souvenir que je n’ai demandé qu’une chose : un lien familial. Raina, au revoir.
Patrick se dressa à son tour — sans doute pour s’assurer qu’elle ne faisait pas les poches de sa sœur en sortant.
— Attendez, lança-t-il. Pourquoi ne pas…
— Non, jeta-t-elle sans l’écouter.
Il lui fallait sortir de cette pièce feutrée avec ses odeurs d’encaustique et de café. Elle avait besoin de respirer un air qui ne soit pas alourdi de soupçons. Ses baskets ne firent aucun bruit sur la moquette épaisse. Ouvrant la porte, elle se glissa dehors. La jeune femme à l’accueil de l’étage se leva aussitôt ; elle devait la prendre pour quelqu’un d’important, une cliente. La tête haute, elle passa sans un mot, se dirigea vers l’ascenseur et enfonça le bouton, fébrile.
Derrière elle, la porte de la salle de conférences s’ouvrit pour la seconde fois. Raina ou Gannon ? Quelle importance ? Sans se retourner, elle poussa la porte de l’escalier et dévala les marches en se cramponnant à la rampe dans les virages. Avec un peu de chance, elle émergerait sur l’arrière de l’immeuble et pas dans le hall fastueux du cabinet d’avocats.
La chance n’était pas au rendez-vous. Essoufflée, elle déboucha tout droit dans l’atrium, près de la réception… à l’instant où Gannon en personne jaillissait de l’ascenseur. Marmottant un juron, elle chercha la sortie des yeux. Surtout ne pas courir, marcher dignement vers l’air libre, disparaître avant qu’il ne puisse l’intercepter…
Il fut le plus rapide. Arrivant le premier, il se dressa devant elle, barrant l’accès à la porte à tambour.
— Je crois que vous ne comprenez pas, dit-il.
— Vous vous trompez. Je crois au contraire que j’ai parfaitement compris.
— Raina n’a plus que moi. Je dois protéger ses intérêts, mais cela ne signifie pas que je suis quelqu’un d’insensible. Ecoutez, Raina ne cherche pas à vous faire du mal.
Estomaquée, elle le toisa.
— Vous êtes sûr que nous avons assisté à la même entrevue ?
Elle revit son sourire rapide, tout de suite réprimé. Ce sourire ! Cette fois, elle y décela une trace de sensualité. Eh bien, elle ne se laisserait pas attendrir, même s’il la traitait avec plus de courtoisie qu’il n’en avait montré tout au long de l’entrevue.
— Ne partez pas comme cela.
— Je ne lui en veux pas, soupira-t-elle. Nous ne nous connaissons pas, et je viens de détruire l’image qu’elle se faisait de sa famille idéale.
— Elle ne veut pas que vous partiez.
— Depuis quand ?
— Depuis qu’elle a compris que vous partiez vraiment.
— Autrement dit, elle a changé d’avis depuis moins d’une minute ?
Eh bien, cela ne suffisait pas ! Daphné estimait mériter mieux qu’un message sans conviction livré par un intermédiaire.
— Ce serait plus convaincant si elle avait eu le cran de me le dire en personne.
Patrick lui prit le bras, elle se dégagea en le foudroyant du regard. Reculant d’un pas, il admit :
— Nous vous avons accueillie fraîchement.
— J’ai le sentiment que c’est un talent, chez vous.
— Mais rendez-vous compte de la coïncidence ! La mère de Raina décède, elle hérite, et quelques jours plus tard vous demandez à la rencontrer. Sa situation a suffisamment défrayé la chronique.
— Je vais peut-être vous surprendre, mais les nouvelles de Honesty ne sont pas reprises par la presse internationale. Je parie même qu’elles ne franchissent guère les limites de la commune. Et comme je ne lis pas les pages financières, je ne savais pas que Raina était riche.
Un homme assez âgé, très bien vêtu, passa devant eux en leur jetant un regard surpris. Gannon baissa le ton pour insister :
— Vous arrivez de nulle part en affirmant que la famille de Raina n’était pas vraiment sa famille. Que sa famille, c’est vous.
— Présenté de cette façon, c’est effectivement assez improbable. Mais moi, avant d’entrer dans cette salle et de vous voir tous les deux derrière cette table comme un tribunal, je supposais qu’elle serait aussi heureuse que moi de retrouver sa sœur.
Il ne répondit pas tout de suite. Autant il avait su rester impassible dans la salle feutrée à l’étage, autant il semblait maintenant mal à l’aise.
— Raina et moi, nous avons aussi supposé certaines choses, dit-il enfin. Remontez avec moi et reprenons tout depuis le début.
— Il n’en est pas question. Je n’aurais jamais dû venir ici.
— Je ne vous accuse de rien, j’essaie seulement de vous expliquer notre réaction. La mère de Raina m’a demandé de la protéger, et je le ferai, mais…
— C’est une adulte.
— Une adulte complètement épargnée par la vie. Honesty est un endroit calme et sûr, elle n’a jamais eu à affronter de grands défis. Elle a l’habitude que sa vie se déroule d’une certaine façon et vous êtes venue bouleverser ses habitudes. Croyez-moi, c’est quelqu’un de bien. Vous le comprendrez quand vous aurez appris à la connaître.
Il parlait avec beaucoup de sincérité, une sincérité qui exerçait sur elle une subtile attraction. Elle fit un effort pour secouer la tension qui s’emparait d’elle. Il était séduisant, mais elle refusait de céder à une attirance passagère pour un type qu’elle ne connaissait pas. Plus rien ne la retenait ici. Une seconde fois, il posa la main sur son bras, pressant son poignet comme pour mieux la convaincre. Baissant les yeux, elle fixa froidement sa main jusqu’à ce qu’il la lâche.
— Vous m’avez quasiment accusée de vouloir escroquer Raina, articula-t-elle. Vous pensez que je suis venue pour son argent. Je n’ai pas besoin de son argent, je peux trouver du travail. Je n’ai pas peur de repartir de rien, ce ne serait pas la première fois…
Pour l’amour du ciel ! Elle perdait les pédales, comme autrefois quand elle se mettait à raconter sa vie à des inconnus après quelques verres de trop…
— C’est juste que je n’avais jamais trouvé quelqu’un qui soit de ma famille.
Sa voix s’éteignait. Il la dominait de toute sa hauteur, le visage penché vers elle. Là-haut, le plafond du hall formait une verrière, et cette lumière verticale brillait à travers ses épais cils sombres. Une grande lassitude s’empara d’elle et elle dut faire un effort pour retenir ses larmes. Pourquoi chercher encore à s’expliquer ? Ce n’est pas parce qu’un homme a des cils fournis qu’il sait compatir avec ses semblables.
— Je m’en vais, répéta-t-elle.
— Je crois que je ne fais qu’empirer les choses, mais je vous demande encore une fois de nous donner une autre chance. Pour Raina. Acceptez nos excuses. Nous n’avions pas le droit de penser que vous veniez uniquement pour demander l’aumône.
— Même quand vous cherchez à vous excuser, vous continuez à m’insulter. Je me demande comment vous vous débrouillez dans votre profession. Les autres avocats doivent vous mettre en pièces en audience.
— Je me débrouille rarement aussi mal qu’aujourd’hui, murmura-t-il.
Il fit un pas de côté. La voie était libre. Cela la surprit tant qu’elle continua de discuter.
— Pourquoi est-ce que je devrais rester ? Raina ne s’est même pas donné la peine de descendre m’insulter en personne, et rien de ce que nous pourrons nous dire tous les deux ne pèsera dans la balance, parce que cette histoire est entre elle et moi !
Il inclina gravement la tête sans répondre. Hésitante, elle s’avança d’un pas, sûre qu’il allait la retenir. Cette fois, elle atteignit sans encombre la porte-tambour.
— Raina est encore sous le coup de la mort de sa mère, dit la voix de Gannon derrière elle. Son père est mort pendant qu’elle était à l’université. Elle n’a personne d’autre.
Daphné s’immobilisa. Elle venait de revoir Raina, retranchée derrière la grande table, les bras serrés contre sa taille frêle. Fragile et vulnérable. L’avocat venait de trouver son point faible. Peut-être connaissait-il son métier, en fin de compte ?
— Personne, répéta-t-il.
— Vous savez des choses sur moi, dit-elle sans se retourner. Vous avez pris des renseignements sur mon compte.
— Non.
Il mentait bien, mais pas assez pour tromper une ancienne consultante en sélection de jury. Elle avait exercé cette profession qui consiste à assister à la sélection pour évaluer les tendances des membres potentiels d’un jury, et pressentir lesquels se prononceront pour son client. Elle comprenait la psychologie et le langage du corps, et elle ne se laissait pas facilement abuser. Se retournant pour fixer Gannon, elle attendit la suite ; comme elle le supposait, il finit par avouer :
— J’ai un peu surfé sur Internet. J’ai trouvé quelques éléments sur vos trophées de course à pied.
Elle faillit lui dire qu’il n’avait pas glané assez loin, et se ravisa aussitôt. A quoi bon l’envoyer tout droit à la vérité ? Raina et lui avaient déjà une assez mauvaise opinion d’elle.
— Elle est seule, dit-il encore. Vous pourriez l’aider. Et qui sait, peut-être aurait-elle aussi quelque chose à vous apporter ?
— C’est dur d’être seule.
Un passant gravit les marches au trot et se précipita à l’intérieur en secouant son parapluie mouillé. Gannon l’entraîna un peu à l’écart de la porte.
— Plusieurs personnes ont déjà tenté de profiter de Raina, murmura-t-il.
— Je n’en doute pas. Il se trouve toujours des gens pour tenter de profiter des autres. Mais ce n’est pas ce que je cherchais à faire, et je ne le ferai jamais. Je n’aurais pas dû venir. Cette ville… Tout ici me fait penser aux grandes familles chaleureuses et aux valeurs traditionnelles. J’ai souvent été obligée de me battre, mais c’était facile de savoir qui étaient les méchants. Ici, ce sont les gens bien qui s’en prennent à vous.
Elle avait beaucoup de mal à cerner le malaise qu’elle ressentait depuis son arrivée dans cette petite ville. Sans doute devrait-elle mieux connaître l’endroit avant de tirer des conclusions ? Restait cette impression de prospérité discrète et de regards qui la jugeaient…
— Ma sœur a sa place dans ce milieu, mais je ne suis pas sûre d’être capable d’y vivre, même si je le voulais, conclut-elle. Je suis plus à l’aise dans les grandes villes, où l’on peut rester anonyme et faire les choses à sa façon.
— Vous ne pourrez pas le savoir tant que vous n’aurez pas essayé.
— Cela n’aurait pas de sens, Patrick.
Elle n’avait pas eu l’intention de prononcer son prénom. C’était trop personnel, trop intime. Comme s’il répondait à son invitation, il s’approcha d’un pas et, aussitôt, le monde autour d’elle s’évanouit. Elle ne vit plus ni la verrière ni le hall dallé de marbre ; son univers se resserra jusqu’à ne plus contenir que sa présence, son visage sérieux penché vers le sien.
— Vous ne nous connaissez pas, souffla-t-il, persuasif. Depuis la mort de sa mère, Raina se sent complètement perdue. Vous pourriez l’aider à redonner un sens à sa vie. Je ne peux plus rien pour elle.
Encore ce désir de protéger Raina ! Ce n’était pas un rôle qu’il jouait, il ressentait une tendresse authentique pour elle. Daphné retomba abruptement sur terre.
— Je ne sais pas précisément ce qu’il y a entre vous deux, dit-elle, le souffle court, mais vous, je vous trouve étouffant.
Il recula, abasourdi. Sans doute n’avait-il jamais désiré, dans chaque fibre de son corps, trouver l’être qui lui donnerait enfin le sentiment d’avoir sa place sur cette terre. L’être capable de lui donner un amour plus fort que tout, un amour assez grand pour combler le gouffre creusé par une vie privée de tendresse. Daphné avait vécu cela, et elle commençait à soupçonner que cet amour immense, Patrick l’éprouvait pour Raina.
Jusqu’à cet instant précis, elle n’avait pas envié sa sœur : ni son numéro gagnant à la loterie de l’adoption, ni sa famille aimante, ni sa vie protégée de tout et surtout des attentions déplacées des hommes. Pour tout cela, sincèrement, elle était contente pour elle. En revanche, elle enviait le lien qui unissait Raina à cet homme.
— Je regrette, lança-t-elle en lui tendant la main. Je ne vois pas ce que je pourrais lui apporter, et je suis sûre qu’elle n’acceptera rien de moi. Pour ma sœur, c’est vous, la réponse. Au revoir, monsieur Gannon.
La main de Patrick se referma machinalement sur la sienne, l’engloutissant tout à fait. Tandis qu’il la fixait du regard, l’air déconcerté, elle sentit encore une fois ce courant puissant remonter le long de son bras.
— Je ne m’attendais pas à cela, murmura-t-il. Vous avez réellement la force de partir sans vous retourner.
Elle recula. Entourée depuis son plus jeune âge par des hommes peu respectueux, elle mesurait pleinement le risque que représentait un être comme lui. Un homme qui pénétrait ses défenses sans le moindre effort. Face à lui, elle se savait vulnérable, et les liaisons commençaient toujours de cette façon : une attirance physique, un regard émouvant, une pression de la main qui s’attarde… Elle ne glisserait pas sur cette pente. La tentation était immense, mais elle savait déjà qu’elle ne trouverait que souffrance au bout du chemin. Cela ne ferait que la détourner de l’amour réel et sûr qu’elle recherchait. Elle le savait engagé avec une autre !
Il était temps de passer son chemin. Sa sœur avait repoussé sa tentative de rapprochement et cet homme la déstabilisait. Elle était venue à Honesty pour tout autre chose et, puisqu’elle ne l’obtenait pas, elle devait repartir.
Oui, mais… Raina. En supposant un instant qu’il dise la vérité, en supposant qu’elle souhaite réellement faire sa connaissance, sans savoir comment s’y prendre pour le lui dire ? Cela ne valait-il pas la peine d’encaisser une humiliation, et de passer encore un jour ou deux dans cette petite ville trop proprette ? Deux jours, c’était peu de chose s’il lui restait encore une chance de connaître sa sœur.
— Je reste, dit-elle.
Elle eut l’impression qu’il grandissait encore davantage. Ses épaules se redressèrent, il respira profondément. Un peu effrayée par sa réaction, elle se hâta de poser ses conditions :
— Mais ce sera à elle de me téléphoner. Ce sera à elle de faire le premier pas.
Elle avait bien le droit de poser ses exigences, après la façon dont on l’avait traitée !
— La prochaine fois, dit-elle encore, nous nous verrons en terrain neutre.
Avant qu’il ne puisse riposter, ou poser de nouveau la main sur elle ; avant d’être tentée de s’attarder davantage, elle tourna les talons et partit.
La pluie s’était presque arrêtée. D’un pas vif, elle marcha vers sa voiture en s’efforçant de prendre l’attitude dégagée d’une femme qui sait où elle va dans l’existence. Une femme qui ne tremblerait pas sous le choc d’une émotion inattendue, parfaitement inexplicable, face au petit ami de sa sœur.
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